Extrait : Je retrouverai Aëlle. Les Terrasses d’Orsol, Le Seuil 1985, p. 213-214

On voit cette femme (l'en aime-t-on davantage); on la voit traverser le jardin avec un sac ou un paquet qui balance au bout de l'un de ses bras, on ne sait rien d'elle, rien de ses pensées, elle ne sait rien non plus du regard qui la suit, on est à la fenêtre, on prie : qu'il en soit toujours ainsi, ô Toi qui décides de tout, ne la laisse pas mourir un jour.
Dans l'autre monde, je la verrai encore marcher dans une allée semblable à celle-ci et je me répéterai ces paroles.
... un noir plus noir que le noir.
... des pensées qui traversent ce noir comme des haches étincelantes.
Tout doit-il arriver trop tard ? Il faut vivre avec le mal. C’est notre mal, même s'il nous faut en mourir.
Elle entre avec un sac à provisions à la main.
« Vous savez quoi, mademoiselle ? Dès que je serai sorti d'ici, j'irai m'installer à Jarbher, vivre à Jarbher le restant de mes jours. Et vous savez, j'ai retrouvé le titre du film que j'ai vu là-bas. Ça m'est revenu tout seul, For ever... Je retrouverai Aëlle aussi.
· Ed, tu es à Jarbher. Je suis Aëlle.
· [bookmark: _GoBack]Aëlle. Ah, Aëlle... Elle est là-bas, à Jarbher.


